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ROUBAIX, LE     7  JUILLET 1882 

TAMBOURS, BATTEZ AUX CHAMPS! 

Ceci tuera cela, la République gam- 
bettiste a tué la République conserva- 
trice ; ceci tuera cela, la République ra- 
dicale tuera la République gambettiste ; 
ceci tuera cela; la République commu- 
niste tuera la République radicale. Ce- 
lui-ci tuera celui-là, M. le général Billot 
tue l'œuvre du général Farre, il vient de 
rétablir les tambours, supprimés par ce 
ministre de la guerre épique, dont le 
joyeux Offenbach aurait pu faire le béros 
d'un opéra-bouffe. 

Le général Farrc. cherchant à mar- 
quer par des actes fameux son passage 
au pouvoir, avait un jour prit entre ses 
deux mains 1 e bidon renversé qui lui 
sert de tète et ayant longtemps médité, 
avait lancé ce cri renouvelé d'Archi- 
méde : * J'ai trouvé ! plus de tambours. 
A quoi bon ces instruments bruyants ? 
L'armée républicaine doit différer des 
armées napoléoniennes ou monarchi- 
ques ; elle na pas besoin de bruit pour 
gagner des victoires :1e tambour est une 
vieille tradition et des traditions il n'en 
faut plus. La suppression des tambours 
sera un nouveau pas vers la laïcisation 
de l'armée, vers la constitution d'une 
troupe civile, citoyenne, aussi semblable 
que possible aux simples pékins. » 

Dix-huit mois à peine se sont écoulés 
et voilà qu'un autre ministredela guerre 
républicain, déclare très carrément que 
l'idée du général Farre était saugrenue, 
absurde, trois fois inepte, et rétablit ca- 
valièrement les tambours réclamés par 
les généraux et les soldats, les enfants et 
les servantes. 

Rataplan ! Le tambour, c'est l'ami du 
pioupiou,, et de même qu'un de nos rois 
demandait à ses chevaliers de se rallier 
à son panache blanc, parce qu'ils le trou- 
veraient toujours sur le chemin de l'hon- 
neur, de même le soldat avait l'habi 
tude de se rallier à son tambour qui bat- 
tait la charge au plus fort de la mêlée. 
Vous rappelez-vous, lecteur, l'histoire 
de ces tambours, qui, sous Napoléon 1er 
contribuaient à gagner des batailles, 
s'avançaient au milieu des balles et des 
boulets.élecirisant les régiments et leur 
communiquant le mépris de la mort, 
l'amour de la gloire, la furia francese ? 
Vous rappelez-vous, maint chapitre de 
la conquête de l'Algérie, sous la Mo- 
narchie de Juillet, où les tambours ont 
Une page héroïque ? Vous rappelez-vous. 
sous le second Empire, leurs belles char- 
ges en Crimée, en Italie, au Mexique et 
jusque dans cette terrible guerre de 
1870 ? Interrogez le premier fantassin 
venu, il vous dira que le tambour lui 
donne du coeur au ventre dans les mo- 
ments difficiles, qu'il est la vie, la gaie- 
té, le courage. 

Rataplan ! Dans les longues étapes, 
lorsque pliant soussonsac,épuisé,ércinlé. 
le troupier est prés de se laisser tomber 
par terre, c'est le tambour qui, avec ses 
va et ses fia, vient le ragaillardir, lui 
rendre la force nécessaire pour conti- 
nuer, c'est lui qui fait courir dans tout 
le bataillon le frémissement magnétique, 
précurseur de i'cntliousiasme. lui qui 
réconforte les timides, rend les braves 
inirépides, inspire à tous la folie du dan- 

Rataplan ! N est-ce pas le général La- 
moriciere qui avait coutume de dire 
que pour faire un soldat, il fallait deux 
choses, la  soupe et le tambour  1 Une 
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troupe sans tambour, c'est un orchestre 
sans violons, c'est un jardin sans Heurs, 
c'est un livre sans idées, c'est un corps 
sans âme. Le drapeau, le clairon, le 
tambour, l'uniforme, voilà le carré de 
l'hypothénuse militaire,voilà la religion 
du soldat, voilà le faisceau de symboles 
qui lui inspirent le sentiment delà gran- 
deur et de l'idéal. 

Le général Billot est un politicien mi- 
litaire, il n'a pas fait son chemin dans les 
camps, il a gagné ses épaulettes dans les 
intrigues parlementaires, obtenant des 
grades, des commandements supérieurs 
par ses flagorneries et ses platitudes en- 
vers MM. Thiers, Gambetta et lutti- 
quanti ; il a, par ses votes, contribué à 
désorganiser l'armée, à la laïciser, et 
celle-ci sait qu'entre les généraux politi- 
ciens de ce calibre et les vieux généraux, 
il y a la même différence qu'entre un pi- 
rate et un marin classé , qu'entre un 
diplomate sérieux et M. le président du 
conseil, ministre des affaires étrangères, 
de Freycinet. Il a donné de mauvais 
exemples et, pareil à ce personnage 
d'Hoftmann qui avait perdu son ombré, 
il a perdu tout prestige; l'armée le re- 
garde comme un général d'opéra-comi- 
que, comme un parvenu de la politique, 
et le désigne sous le sobriquet peu ïïat- 
teur de Faux-Témoin, en raison de sa 
physionomie qui ne respire qu'une fran- 
chise douteuse, ou d'autres actes médio- 
crement édifiants. J'ajoute que, depuis, 
on l'a surnommé le duc de Frigolet, en 
souvenir du siège mémorable qu'il diri- 
gea.cn 188:\contre un couvent de moines, 
alin d'assurer l'exécution des odieux dé- 
crets du 29 mars. 

M. le ministre de la guerre a donc un 
dossier terriblement chargé, et il devra 
faire beaucoup, s'il veut qu'on lui par- 
donne. Mais, atout pécheur miséricorde 
et il faut lui accorder un bon point pour 
avoir écouté l'avis du Conseil supérieur 
de la Guerre et rendu les tambours àl'ar- 
mée. 

Pourvu qu'il ne s'arrête pas en bonne 
voie, et comprenne qu'il y a beaucoup 
d'autres ruines à réparer et à prévenir ! 

ALCESTE. 

INFORMATIONS 
La dernière séance du conseil des ministres a 

été quelque peu orageuse. M. .iules Ferry est 
très favorable à une action militaire de la France 
en Egypte: M. le général Billot y est au con- 
traire opposé. Des explications assez viv^s ont 
été échangées entre ces deux membres du gou- 
vernement. 

Le ministre de la marine a déclaré à M. La 
Billiais, qu'il refusait de répondre a la question 
qu'il devait lui adresser sur l'appel des marins 
du littoral français. 

La composition du premier corps d armée ar- 
rêtée, consistera en 25,000 hommes, dont 15,000 
tirés de l'Angleterre et 10,000 de l'inde ou des 
stations d'Adën et de la Méditerranée. 

Le corps sera divisé en trois parfes, chacune 
avec un état-majir. 

Fne dépêche envoyée d'-Vlesandrie à Londres, 
annonce que lord sévmour retardera la deman- 
de formelle de cesser ies travaux de fortiiieaiioiis 
et les armements, jusqu'à ce que tous les natio- 
naux anglais soient embarqués 

L'embarquement se fait maintenant active- 
ment. ... 

Le bruit se répand qu Arabi a fourni de3 
armes à la population indigène. 

Une dépêche adressée d'Alexandrin au Times, 
dit qu'à la suite delà contiuuation d.s travaux, 
lord Seym^ura envoyé  un ultimatum  deman- 
dant de les cesser.  ?ous la menace   d'un boni 
bardement immédiat. 

M. le général Biilot déposera lundi, sur le bu 
reau  de  la Chambre, un p:o;et de   loi   sur les 
sous-ofliciers.   un projet sur  l'organisation  de 
l'armée   e:-.   Arrique. et un projet sur la créa- 
tion d'une armée coloniale. 

Ca- trois projets seront, renvo>ésà la commis 
sion du recrutement de l'armée qui examine ae- 

Moulins, en réparation du dommage causé 
par la dépossession au préjudice du Petit Sémi- 
naire d'Iseure. 

La République française est poursuivie pour 
avoir reproduit in-extenso les débats du procès 
Eochefor-Challemel-Lacour. 

L'affaire est inscrite pour aujourd'hui au rôle 
d3 la ll« chambre correctionnelle. 

Le parti révolutionnaire de Roanne déclare à 
l'avance qu'il ne s'assoeiera pas à la fête du 14 
juillet. Les révolutionnaires roannais expliquent 
leur abstention de la façon suivante, dit le Mo- 
niletir de la Loire : 

« Le groupe de l'Egalité de Roanne, dans sa 
réunion du ri8 juin, proteste énergiquemen con- 
tre les agissements du Conseil municipal, qui 
ne craint pas de voter des fonds pour fêter le 
14 juillet, après en avoir refusé au comité cen- 
tral de la grève des tisseurs roannais pour ve 
nir en aide aux nombreuses familles nécessi- 
teuses par le caprice de onze atl'ameurs. 

» Four le groupe l'Egalité, 
»P. J. » 

Les ouvriers ayant réclamé une augmentation 
de salaires, les hlateurs se sont réunis et ont 
décidé de prononcer le lock-out, c'est-à-dire la 
fermeture des usines, si ces prétentions sont 
maintenues. 

Trois cent mille broche3 de filature sont ainsi 
unies pour la résistance. A BelfdSt, trois éta- 
blissements ont refusé d'appliquer le lock-uut, 
ce sont des filatures qui produisent des articles 
supérieurs pour tilterie. 

Une dépêche adressée de Rome à l'Univers, 
dit que les cercles anti-catholiques se réuniront 
aujourd'hui à Rom», pour délibérer au sujet des 
fêtes commemoratiTes pour l'anniversaire dv 
scandale organisé le 13 juillet 1£81, lors de la 
ri,nslati->n des cendres de Pie IX. 

Un grand banquet sera donné: des médailles 
seront distribuées aux auteurs des désordres. 

La population est indignée. 

Hier, ont eu lieu à Montélimart, les obsèques 
de la sœur Justine, qui a dirigé pendant 35 ans 
l'hospice de cette ville. 

M le sous-préfet. Je colonel de la garnison, 
M. Loubet. député de l'arrondissement, AI. Jos- 
serand, administrateur, tenaient les cordons du 
poêle. 

Sur la tombe, M. le sous-préfet, en termes 
émus, a retracé la vie d'abnégation de la sœur 
Justine. 

HOUS SOMMES  CHAUVIN 

tuellement le service de trois ans. 
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Contrairement à r 
conseil des ministres 
d'accorder une juste 

avis de   la   commission le 
a   reconnu   la   nécessité 

iudernité   à   l'Evênae   de 

Dût ce mot faire sourire bien des scep- 
tiques, nous l'avouons hautement, nous 
sommes chauvin, c'est-à-dire patriote, 
et nous éprouvons une joie sans bornes, 
à la vue de cette escadre formidable que 
la France a mise sur pied en quelques 
heures. 

En un tour de main, voilà notre flotte 
armée, nos vaisseaux à la mer, nos ma- 
telots à leur poste de combat, et trois 
brigades d'infanterie de marine prêtes à 
renouveler, sur la terre d'Egypte, les 
prodiges de valeur de Bazeilles. 

Depuis quinze jours F Angleterre arme 
à grands fracas: Wootwtch polit les 
caiions.l'Amirauté enrégimente les hom- 
mes, les ingénieurs inspectent les cui- 
rassés , les commissaires assurent les 
vivres. 

11 y a trois jours, un calme plat régnait 
dans  nos  places de mer. Les cuirassés 
dormaient paresseusement au fond des 
porls: ofiiciers et matelots se reposaient. 

S en attendant leur tour d'embarquement. 
Un ordre imprévu arrive fie Paris : 

Branle lias général : quelques heures 
après, tout le monde est sur le pont, et 
notre Hotte prend la mer, le pavillon de 
France à son grand mât. 

Depuis dix ans, nous avons tout sacri- 
fié à la réorganisation île nos armées de 
terre: on a jeté des milliards sans comp- 
ter, bâti dés forteresses, créé des che- 
mins de fer stratégique.-?, remanié de 
fend en comble notre législation, essayé 
dos commissions civiles, des commis- 
sions militaires, des commissions mix- 
tes, nié etafiirmé la compétence techni- 
que de nos généraux et de nos inten- 
dants, livré le sort <io la France à tous 
les caprices parlementaires d'assemblées 
de politiciens. 

Chacun a dit son mot, discuté, déblat- 

téré,rompu des lances pour ou contre tel 
ou tel système de recrutement : jugé la 
science militaire de nos généraux d'a- 
près leurs convictions politiques; on a 
remplacé du Barrail par Cissey, Cis- 
sey par (.J-resley , Gresley par Farre, 
Farre par Billot, on n'a produit que 
le chaos, Fénervement, le désordre 
dans les services administratifs, le dé- 
couragement chez les soldats. 

On ne s'est souvenu de notre marine 
que pour en diminuer le budget, et à la 
faveur de cet oubli salutaire, nos ami- 
raux et nos commissaires ont travaillé 
sans relâche et enfanté des prodiges, 

Chacun-allait parles rues, disant que 
la marine anglaise était la première ma- 
rine du monde et que la France venait 
après elle, mais bien loin derrière elle. 

Voici que la France et l'Angleterre ar- 
ment simultanément,et qu'on s'aperçoit 
que nous n'avons rien à envier aux An- 
glais, que nous pouvons, peut-être leur 
servir de modèle sur bien des points. 

Tout cela ne venge-t-ilpasles hommes 
spéciaux des attaques coupables dont ils 
ont été l'objet, de la part de politiciens, 
qui puisent dans leur insuffisance no- 
toire une suffisance qui nous amuserait 
si elle ne faisait courir à la France les 
plus grands périls ? 

Sachons, sur ces questions militaires, 
faire la trêve des partis et nous abandon- 
ner en toute confiance à l'expérience de 
nos hommes de guerre, expérience qui 
peut délier celle des Allemands. 

Finissons-en avec cette militaroma- 
nic. dont M. Thiers a donné le premier 
un fâcheux exemple; et que le spectacle 
réconfortant offert par ies armées de 
mer, nous donne la mesure de ce que 
nous pouvons attendre des armées de 
terre, si on abandonne leur réorganisa- 
tion à ceux-là même qui les ont conduites 
au feu, et qui peuvent, mieux que tout 
autre, en corriger les défauts,en exalter 
les qualités. 

PIERRE SALVAT. 

LETTRE   DE PARIS 

Paris. 6 juillet 1882. 
Le plus grand nombres dos invités étran- 

gers ont refusé, par des motifs plus ou 
moins plausibles, d'assister au banquet du 
Ici. L'on aurait cru que le conseil municipal 
pouvant ainsi disposer de places vacantes, 
se serait empresse CIJ donner satisfaction 
aux susceptibilités des adjoints de nos di 
verses mairies, en les conviant au repas 
dont ils ntevaient été exclus, disait-on, que 
faute d'un espaça suffisant. Point du tout ! 
Les étrangers manquants ont été rempla- 
ces par des dignitaires de la franc maçon- 
nerie. C'est pourquoi nous voyons figurer 
dans la liste dos invités : le conseil dé l'or- 
dre du Grand-Orient, le Grand Maître du 
Ilite-Ecossais, le président de la Grande 
Loge-Symbolique, etc. 

Après ce nouveau témoignage ds l'in- 
fluence qui préside à nos destinées depuis 
l'avènement de la république, il est impos- 
sible de nier l'existence du gouvernement 
occulte qui fait nommer les sénateurs et 
les députés républicains, qui iiuposc à la 
majorité parlementaire ses projets de loi 
élaborés dans l'ombre, qui élcvcet renverse 
les cabinets, qui mène la campagne anti- 
cléricale. Il a suffi aux francs-maçons de 
manifester le désir que leurs grands digni- 
taires assistassent à 'a fête, pour qu'il leur 
fût aussitôt donné satisfaction. MM. Flo- 
quet et Songeon qui, eux aussi, font partie 
de la Lo;/e. savent trop ce qu'il en coûte 
de se montrer désobéissants pou,' qu'ils ne 
s'inclinassent pas aussitôt. C'est pour un 
manque de déférence analogue que M. 
Gambetta s'est vu précipité du pouvoir et 
que sa chute esi. devenue irrémédiable. 

Le représentant de l'armée,  le ministre 
cour- 

uui 
ut que les nouveaux bataillons scolaires 

assistent à la revue du il. Le général Billot, 
dont chacun connaît la résistance à cet 
égard, a été force de s'exécuter. 11 va. en 
effet, soumettre à la signature du président 
de la république un décret autorisant la 
présence des batadlonsscolaires à la revue 
en question. 

Annonces:   la   ligne.    „    .    2C   c. 
Réclames : »      ...    30   c. 
Faits divers:       »       ...    KO  c. 

On peut traiter à forfait pour les abonne- 
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçues à Roubaioc, au bureau du journal, 
à Lille, chez M. QUARKé, libraire, Grande- 
Place; à Paris, chez MM. HAVAS , LAFITTB 
ET Ci0, 34, rue Notre-Dame-des-Victoires, 
(place de la Bourse); à Bruxelles, h 
I'OFFICB DB PUBLICITé. 

=  
Tout cède donc à la Loge dans notre 

république bourgeoise, politique et scienti- 
fique. Le socialisme seul, représenté par 
l'Internationale, s'efforce do lui barrer le 
chemin. Lui seul, en effet, ne fait pas par 
lie du bâtiment. C'est pourquoi il refuse 
les invitations au banquet de l'Hôtcl-de- 
Ville, et il engage les ouvriers à jouir de 
leur reste : « Car les temps sont proches 
où il faudra abandonner la place autour de 
la nappe mise, à ceux qui, faisant la cui- 
sine, voudront enfin la mander. » 

LA  REVUE DU    14   JUILLET 
Le vendredi 14 juillet 1832, une grande 

revue aura lieu sur le terrain de courses 
de Longchamps. 

Cette revue, à laquelle prendront part 
toutes les troupes stationnées dans le gou- 
vernement de Paris et l'école de Saint-Cyr, 
sera passée par M. le ministre de la guerre, 
en présence de M. le président de la Répu- 
blique assisté de tous les ministres. 

Elle commencera à deux heures de l'a- 
près-midi. 

MM. les officiers généraux non pourvus 
de commandement, MM. les attachés mili- 
taires. MM. les officiers étrangers qui dé- 
sireraient assister à cheval à cette revue, 
sont invites à se joindre à l'état-major du 
ministre de la guerre et se réuniront, à cet 
effet, à midi et demi sur la place Sainte- 
Glotilde. ou à une heure et demie sur le 
terrain des courses, prés de la cascade. 

Les officiers généraux qui répondront à 
celle invitation auront la grande tenue de 
service et la culotte blanche ; les officiers 
étrangers deront être en uniforme. 

MM. les officiers sans troupes de l'armée 
active, les officiers de réserve et de l'armée 
territoriale, les agents supérieurs des sec- 
tions techniques de chemins de 1er de cam- 
pagne, de la télégraphie militaire, de la 
trésorerie et des "postes, les élèves du Val 
de-Gràce. de l'école polytechnique, tous en 
tenue régulière, seront admis à pied sur le 
terrain. 

Ils devront, pendant la revue, rester mas- 
sés pris du moulin de Longchamps, et 
pendant le défilé, ils se placeront en bon 
ordre à la droite de l'escorte du ministre 
de la guerre, face aux tribunes. 

Il sera fourni quatre escortes pour le 
Président de la République, le président du 
Sénat, le président de la Chambre et le mi- 
nistre de la guerre. 

L'itinéraire de tous les cortèges sera le 
suivant : les Champs Elysées, l'avenue du 
Bois de Boulosrne et la route qui conduit 
directement à la grande cascade. 

Les voitures officielles du Président de 
la République, du président du Sénat et du 
président de ia Chambre se rendront aux 
tribunes en passant par le terrain des cour- 
ses : elles iront ensuite se ranger dans 
l'enceinte du pesage. 

Le pont de la Concorde sera interdit aux 
voitures depuis midi jusqu'après le passage 
du président du Sénat, du président de la 
Chambre et du ministre de la guerre. 

de la guerre, est lui-même oblij 
berlatêtc devant  le   Ora.nd-OriCtli, 

le.   En   revanche,   elles   en produiront de 
terribles, si elle les rejette. 

o 

REVUE DE  U PRESSE 
Rochefort voit tout en noir, et s'il faut 

en croire ses prévisions, nous sommes à 
la veille d'une cohlîagretion générale: 

Notez que l'Angleterre, que « i'crgucii 
britannique» n'a jamais.empêchée de ÎA- 
clier pied quand elle s'aperçoit que les 
choses tournent mal, serait parfaitement 
capable de nous planter là, sous prétexte 
que la situation irlandaise ne lui permet 
pas do s'éloigner. Supposons cependant 
qu'elle combatte à nos Cotés» nous conten- 
l'erons-nous d'une démonstration militaire, 
oit irons-nous jusqu'à Gofistantinople ? 

Et, dans l'hypothèse où noUs pousserions 
notre marche aussi loin, les puissances 
européennes souffriraient-elles cette réou- 
verture Subite de la question d'Orient, qui 
se serait ainsi pratiquée *ans leur partici- 
pation? La Russie se dresserait devant 
nous, le testament de Picrre-lc-G ranci a 1* 
main. L'Autriche réclamerait la Bosnie. 
l'Herzégovine et même la Roumanie, que 
l'Allemagne revendiquerait <\ son tour. Ce 
serait uii remue-ménage général et la carte 
d'Europe remaniée de fond en comble. 

Voila pourquoi les propositions de la con- 
férence à la Turquie constituent, à notre 
avis, le comble de l'imprévoyance. Elles ne 
donneront aucun résultat.» elle les accueil- 

le Moniteur Universel raille agréa- 
blement cette pauvre édilité parisienne, 
qui a convié l'univers entier à son ban- 
quet du 15* juillet et qui risque fort 
de pendre sa crémaillère en famille : 

De toutes les capitales de l'Europe, il leur 
arrive des lettres d'excuses qui, pour être 
conçues en termes courtois, n'en sont pas- 
moins significatives. Le bourguemestre de 
Vienne, le lord-maîro de Londres, le bour- 
guemestre de Berlin lui-même, — qui au- 
iait dû pourtant savoir quelque gré â «os 
édiles d'avoir mis de côté, pour lui faire 
cette politesse, toute rancune patriotique,— 
déclinent avec un touchant ensemble le 
douteux honneur de s'asseoir au milieu des 
représentants de la démocratie parisienne. 
Tous ces messieurs prétextent, pour ne 
point paraître à la fête, un surcroit de be 
sogne, une recrudescence imprévue d'af- 
faires urgentes. 

Il n'est pas absolument impossible que 
les chefs de ces grandes municipalités 
soient en ce moment tout paniculicrement 
occupés ; mais ce qui est étonnant, c'est 
qu'ils se trouvent ainsi tous occupés a la 
lois Cettcremarquablccoïncidencc neïaisse 
pas nue d'être un peu suspecte ; et il nous 
Semble qu'avec un peu plus de tact et de 
prudence, les organisateurs du banquet 
auraient pu s'éviter le « camouflet » qu'ils 
reçoivent. Ce n'était probablement pas 
chose fort difficile que de faire pressentir à 
l'avance d'une façon confidentielle le lord- 
maire et les bourgmestres en question, 
et de s'assurer, avant de leur envoyer une 
invitation pour le ii juillet, s'ils pensaient 
avoir ce jour-là le loisir de s'y rendre. 

La question des souteneurs soutenus 
par la police inspire à M. Vv'olf un ex- 
cellent article, dont nous détachons le 
passage suivant : 

Le gardien de Paris assiste à cet enva- 
hissement des boulevards par la vermine : 
il se gratte et passe d'un pas majestueux ; 
il sait fort bien qu'il n'est pas le pins fort. 
S'il s'avisait de protéger les honnêtes gens 
contre la canaille, celle ci apprehendratt le 
gardien de Pari» et le conduirait au poste 
pour avoir troublé la circulation publique. 
Pas si bête, le gardien de la paix : ii sait, 
pour avoir suivi les débats de la Chambre 
dans un journal, que son chef, le préfet de 
police, est desarme en face de cette tourbe 
de plus en plus audacieuse ; il attend, pour 
commencer le nettoyage, que le Paricmeai 
lui ait voté les balais nécessaires. 

Sans remonter aux législateurs de la 
vieille Rome et en prenant seulement pour 
point de départ le code Napoléon que l'Eu- 
rope nous envie, on chercherait en vain 
dans la loi un article où l'indépendance du 
souteneur fût menacée. Or. le code >,apo- 
lcon a pour le moins menti sur un point 
quand, en tête de la collection, il auirme 
que tous les Français sont égaux devant 
ia loi. Cela estvrai,sauf pour i intéressante 
classe des souteneurs,qui a hérite des fran- 
chises que la Révolution française a fait 
perdre à la noblesse. 

Le Paris-Journal publie une char- 
mante étude sur Sainte-Beuve, ii met 
en relief la vie privée si simple, si timi- 
de de l'auteur des causeriez de lundi ; 
écoulez ce coin de portrait ; 

Sainte-Beuve   était timide.   La timidité* 
est l'agrément des gents qui 
Elle lei 

ne sont n?n - 
t. elle ies urne.Chez uahommw 

est absurde elle est  nu supérieur, elle   — 
contresens: on n'y croit pas et on la prend, 
selonlescirconstances, pour de la morgue. 
Bour de l'hypocrisie, pour le trouble dame 
aine wal àVaisc.On a attribué a sa laideur 
ia timidité de Sainte-Beuve. Il est de fait 
au'il n'était pas beau. Mais son sourire 
avait toujours été charmant, et le v 
avait pris du caractère avec i âge. i 
luisant et nu. ce front a deux étages 
l'ampleur tranquille d'un dôme b. 
front des sourcils en broussaïUe, agil 
animés, sensibles; des yeux nus d amou- 
reux et de bibliophile, et une bouche 
nususe comme celle de M. Lee 
Le reste informe : 
jambes d'èlé^tant 
'je personnage. 

. Le front 
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VAISSEAUX BOULE 
r-AK 

M>»e  CLAIRE   DE   CIIANDENEUX 

— Vous vous faîiguez outre mesure, ma 
entre Odette, dit-il quand même avec une 
extrême douceur. 

(Jette appellation parut la froisser sans 
pourtant qu'elle se révoltât. Ses yeux 
creusés semblaient regarder avec effroi 
ce mari qu'elle n'aimait pas, cet homme 
quelle n'estimait plus. 

— Je vous assure qu'une nuit de veille 
n'est pas au dessus de mes forces, répon- 
dit-elle simplement. 

— Vous allez céder votre tâche dévouée 
à quelque   garde-malade,   n'est-ce pas ? 

— Cela dépend de vos intentions à l'égard 
de votre mère. 

— Mes intentions ?répéta-t-il surpris. 
— La voici veuve ; je la crois peu fortu 

née... 
Le regard d'Odette, arrêté sur les hum 

blés meubles de la chsmbre, souligna invo 
lontairement ce dernier mot. 

— Mai,sje pourvoirai...dit-il vivement. 
— Certes. Seulement,voulez-vous laisser 

cette malheureuse femme dans uu intérieur 

désolé, on tout lui rappellera son bonheur 
détruit '■>. Je ne le pense pas. 

— Si vous croyez, ma chère amie..; 
Elle l'interrompit \ 
— Dès que Paris s'éVeUlcra.je va'à cher- 

cher pour elle Une installation moins dou- 
toureuse... pour elle... et pour mrtj' 

Ce dernier rtot passa roui enfiévré sur 
ses lèvres pâlissantes. 

— Pour vous Odette ?... Vous avez dit 
pottr vous ? 

— Hh ! .Monsieur.où irais je ?... Voilà une 
étrange faveur que le ciel m'octroie ! Celle 
de trouver un refuge honnête auprès d'une 
pauvre infirme, que j'aimerai pour la dé 
dommager de tout le mal que vous lui avez 
l'ait. 

— Ma chère enfant, vous parlez sans sa- 
voir... Vous ne voulez pas admettra que si 
j'ai eu l'épouvantable malncur de commet 
tre une action... répréhensible..., c'est par 
amour pour vous et par le désir affolé de 
vous obtenir !... J'ai brûlé mes vaisseaux 
et le destin m'a trahi ! 

Elle le toisa avec hauteur. 
— Ne [tariez pas d'amour. Vous vouliez ma 

dot. Vous êtes la maître. Cela vous suffit. 
j'imagine, sans qu'il soit nécessaire de 
m'imposer le mensonge de vos sentiments. 

Il se récria sans convictio::. niais non sans 
éloquence, entassant preuves sur preuves 
pour légitimer, si c'était possible, l'odieux 
de ses convoitises et l'horreur de ses four- 
beries. 

Elle l'écoutait avec un dédain visible,cal- 
me et comme armée par la prière pour ce 
combat prévu. 

Quand il eut fini, elle eut la condescen- 
dance d'attendre encore. Mais ses argu- 
ments, auxqueis son coeur faux ne commu- 
niquait pas la vie, étaient épuises déjà. 

— Monsieur.dit-elle, vous me connaîtriez 
mal si vous supposiez, ou que je puisse 
être attendrie par 1 étalage d une tendresse 
dont je doute ou que je sois capable d'ex- 

d'inintelligibles 
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.le seps les 
désormais* 

cuser  ma propre   froideur aux   yeux   du 
monde par le redit de vos. tovi,?. •' 
elilijfàtidils du nom qde je port 
comme un ciliée. 

Si dures, qu'elles, séient. ma conscience 
îfO. nie permet tiai né Ici écarter; Jfe voua 
uènianuc donc de demeurer auprès de votre 
mère, parce que la maison de mon oncle 
m'est interdite : mais,s'il vous plait d'en- 
chainer à voire destinée une femme sans 
illusion, sans amour, sans estime, qui n'au- 
ra pour soutien que son honnêteté me 
voici. Monsieur.... je vods suivrai. 

— Sans e»tiulc !:'.. Jd saurai bien vdds 
contraindre à me la rendre; 

Elle secoua silencieusement la tète. 
— Sans amour !... Etes vous sûre de ne 

pas m'airaer quelque jour. Odette ?... 
Il voulut lui prendre la main; qu'elle 

retira par un geste si répulsif et si frai, 
qu'une rougeur ardente couvrit inslanta 
nônient les joues de Lucien. 

Ce n'était ni un caprice de jeune fille, ni 
une haine liliputienne. à la taille des natu- 
res vulgaires. C était l'expression involon- 
taire d'un suprême mépris. 

Lucien frémit de rage en se sentant si vil 
a ses yeux. 

— Eh bien ! dit-il avec colère, je ne me 
sens pas disposé à vaincre vos préven- 
tions. Vous seriez d'humeur, sans doute, à 
me taire payer cher le moindre sourire de 
vos lèvres ou le moin Ire. regard affectueux 
de vos yeux de Juuon. Restez a cette hau- 
teur, ma chère. Un pauvre mortel tel que 
mot, que l'humaine nature a entraîné ius- 
quau malheur de s'attirer vos dédains; ne 
saurait ;saccommoper des cimes glaciales 
ou vous paraissez  vouloir  élire  domicile. 

Sous l'ironie,  grondait 
neuse. 

marmottant a voix bass 
paroles. 

L'iM itteurd'é 
si $ite erivdled. 

notion passa dans ses yeux. 
(Jd'Ode'ttc ne put la lire. 

— Je vous la conae, dit-il en revenant 
Hrdsduemerit a* 1^ Jeune femme", qu'il re- 
garda "d'un air dur. Restez (%nc-., et ou- 
bliez un mari que vous dédaignez  si   rO'r't. 

Il n'essaya pics de l'attendrir, ni même 
de lui prendre la main. Une colère sourde 
lui revenait au fond de l'àme.en sentant a 

degré de honte il  était tombé devant uu 

Sans fârKille, sans affections, sans époux, 
cette femme malade, qu'elle ne connaissait 
pas la veille, niais à laquelle elle achetait 
si chèrement le droit de donner le nom de 
mère, revêtait à ses yeux le caractère 
doublement sacré de la protection et de i In- 
firmité. .       .   .    . .  

Tandis que ses petites mains   industriel! 
s'eiripi■essaient à  soulager la malade, 

isait   are?   un   frisson de volupté 

était   reparti   sans en 

ses 
pei 

rla- 

une fureur bai 

Il fit un tour dans la chambra avec agi- 
tation La marche le porta jusqit au lit où 
la malade étendait ses membres   raidis, en 

ïtte jeune femme belle, impassible et 
CC*: 

D'ufie niâin fiervctfse, il jeta quelques 
billets de banque sur xtû medurld et sortit 
brusquement, comme potir briser le faible 
lien qui Pouvait encore l'attacher a cette 
m ai lie u reuso e n fa n t. 

Elle ne se détourna mémo pas pour le 
suivre dd regard indigné qui s'éteignait 
dans une larme. 

N'avoir pas vingt ans et 90 sentir seule 
entre uu mari méprisable et une vieille 
femme mourante, av.-c un nom déteste. 
l'avenir  sombre    et  plus   d'espérance  au 

Pauvre Odette!... Le vieux Firmerol, 
agonisant, avait eu bien raison de repeter 
avec pitié : « Pauvre Odette !» 

Le médecin, qui survint vers huit neurcs, 
confirma ses premières prévisions. A son 
avis, madame Firmerol, frappée de para- 
lysie partielle du cerveau et de^ paraij sic 
totale des membres, pouvait traîner quel- 
ques mois, peut-être quelques années, une 
existence de souffrances qui useraient len- 
tement le corps sans atteindre lame en\o 

CCe pronostic, si désolant qu'il fût, eut le 
privilège ds doubler le courage de la triste 
mariée. Dans son naufrage, au milieu 1< s 
récifs où elle se heurtait et se blessait a 
chaque effort, elle, pouvait   s accrocaei   a 
une épave, aborder un rocher. 

a mère : 
— Elle est impuissante et abandonnée,^ 

suis seule et libre... étrange  liberté !... je 
la lui consacrerai. Je me donnerai a celle 
victime pour adoucir les dernières   heures 

vie brisée. Me dévouer... ce sera mon 
devoir !...  ce   sera mon  dernier de sa 

premier 
bonheii! 

■vile s pencha vers la tête grisonnante, 
ouï creusait lourdement sa place dans le 
matffrn oreiller. Elle contempla es rides 
multiples, les plis attristes, les sillons que 
la douleur et les privations longtemps su- 
bies traçaient sur ce visage. 

Une grande pitié lui serrait le 
jugeait cette mère, qui perdait en 

trans- 
miiicu, 

cœur. Elle 
un jour 

et son ils, plus à plaindre 
Qu'elle-même, et la générosité naturelle de 
son caractère la fit pleurer sur ce desastre 
maternel autant que sur son propre  deses- 
poir. 

Dans l'immense abanden où elle se sen- 
tait ietée par les circonstances,cettefemme 
ainsi délaissée devenait son bien, sa chose. 
Elle la rattachait, par le devoir, a une 
existence sans but. 

Odette, vers la fin de cette pénible jour- 
née la seconde de sa vie nouvelle, n eut 
consenti à céder à personne la tache vo- 
lontaire à lmuielle elle se rivait. . 

Lucien ne reparut pas au triste logis. 
Odette, qui fit réclamer ses bagages per 

sonnels à   l'hôtel où elle était   descendue 
avec  son mari, à   leur   arrivée   à   Paris. 

apprit  «msi  qu il 
laisser d'adresse. . 

Elle s'occupa activement de lair. 
porter sa belle mère dans un autre 
et choisit à cet effet un petit apparterwua* 
riant et salubredaus les larges horizons^ 
!n rue de Rennes. . , 
'Quand la malade y eut retrouve sa cham- 

bre, ses meubles favoris, chers vieux sou- 
venirs, elle retomba vite dans son apathie 
dangereuse, dont les réactifs ordinaires, iv. 
narvenaient que difficilement a la tirer. 1 Odette, sans perdre l'espoir de prolonger 
cette existence végétative, s'était adjointe 
un-' servante intelligente et robuste, qui 
l'ai<lait dans ses fonctions   de sa;ur de cna- 
n Elle s'était créé un petit chez-soi tout à 
coté de la chambre de madame Firmerol, 
1 avait meublé fort simplement, et syrfr 
^ardait, non sans une certaine douceur, 
Somme une recluse dont toutes les pensées, 
déià détachées de ce monde, montaient, 
épurées et sereines,  vers de  plus hautes 
régions. . ,,.... 

Au bout de quelques semaines.eUe écrivit 
à *on oncle pour lui apprendre quelle ha- 
bitait Parisauprès de sa belle-mere iniirme. 

De son mari, elle  n'osa peint tracer le 
nom. 

Assez longtemps après arriva la réponse 
du baron de Montchenetz. 

Il revenait de son voyage de noces, et. 
tout entier renaissant à sa jeunesse, il ne- 
son geait même pas à s'étonner du parti 
qu'avait pris sa nièce. Pas davantage pen- 
sait-il à s'informer do Lucien. 

Du reste, la lettre était courte, semblable 
à ces missives indifférentes qu'on griffonne 
à la hâte, pour n'avoir plus à s'en préoc- 
cuper. 

A suivre 


